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l’é tranger,  chassa le commissaire  im p é r ia l ,  et dé
clara q u ’il ne voulait point séparer son sort de celui 
de la répub lique .  On couru t  au camp de Petigliano, 
le supplier de j e te r  au plus vite une garnison dans 
Trévise; et six ou sept cents hommes q u ’il y envoya, 
sauvèrent cette ville fidèle.

Ainsi la puissance vénit ienne, su r  la terre-ferme, 
se trouvait  réduite  à trois villes : T rév ise ,  Maraño 
et Osopo.

XI. On avait senti dès le p rem ier  m om ent  la né
cessité d ’essayer la négociat ion ,  p our  a r rê te r ,  s’il 
était possible, le cours de ces désastres.  Deux ca r
dinaux vénit iens, qui se trouvaient alors à Rome, 
furent chargés d ’offrir au  pape toutes les sou
missions q u ’il pouvait  exiger de la république. Elle 
lui rem etta it  la citadelle de Ravcnne, seule place de 
la R om agne qui restât  en son pouvoir ;  elle sup
pliait sa sainteté de considérer  tout le danger  qui 
devait résu l te r ,  p o u r  l’Italie et p our  le saint-siège 
lu i-m êm e ,  du  voisinage des é trangers et de  la 
destruction de la puissance vén it ienne;  elle sol
licitait la m édiation du père com m un  de la c h r é 
tienté.

Quand ce message arriva  à Rome, le pape n’avait 
plus rien à dem ander  aux  Vénitiens. Son armée 
avait soumis toute la Romagne. Aussi la première  
réponse de Jules II fut-elle dure ,  et aurai t-e l le  été 
désespérante pour  tout au tre  qu ’un négociateur i ta
lien. Le m inistre  de V enise ,  en recevant hum ble
ment tous les reproches du  p a p e ,  en écoutant ses 
invectives, sa dem ande  de la restitution des fruits 
que la république  avait perçus pendant l’usurpation 
des domaines de l’Église , s’appliquait  su r to u t  à dé
mêler les véritables sentiments de ce pontife à l’é
gard des puissances coalisées, et c ru t  deviner q u ’il 
ne serait pas fâché de m ettre  un  terme aux progrès 
des ul tram onta ins .

Dès q u ’on put soupçonner l ’existcnce de cette dis
position, on redoubla  les supplications et les sou
missions envers sa sainteté. Le doge lui écrivit  pour 
implorer le pardon  de la république,  et la perm is
sion d ’envoyer six sénateurs  qu i  v iendraient s’hu 
milier aux pieds d u  sa in t-p è re ,  et recevoir  l’ab
solution des censures que les Vénitiens avaient 
encourues.

Cette lettre fourn it  à Ju les  une occasion de m a
nifester ses véritables sentiments .  Il assembla le con
sistoire, et pris  l’avis des card inaux ,  su r  la réponse 
à faire aux Vénitiens, laissant entrevoir q u ’il n’était  
pas éloigné de les réconcil ier avec l’Église.  Les ca r 
dinaux l’affe rmirent dans cette résolution, et,  m al
gré les efforts des ambassadeurs  de France  et de 
l’em pire ,  il pe rm it  d ’espérer q u ’il a d m e t tra i t  les 
ambassadeurs chargés de solliciter l’absolution  de 
la république.

XII. Dans le m êm e temps,  Venise envoya une am 
bassade à l’em pereu r  Maximilien. Les soumissions 
envers le pape é taient regardées comme des fo rm u
les ,  qui,  motivées su r  la puissance spirituelle  de 
celui qui devait les recevoir, ne compromettaient 
pas la puissance temporelle  de celui qui les em
ployait ; mais,  avec le chef de l’empire ,  ces soumis
sions étaient d ’une tout au tre  conséquence. Aussi, 
tandis  que quelques écrivains ont pris soin de re
cueillir  la ha rangue  que l’am bassadeur ,  Antoine 
Ju s l in ian i ,  prononça devant Maximilien,  tous les 
historiens vénitiens se sont-ils efforcés de prouver 
q u ’elle n ’était  q u ’une pièce supposée.

L ’authentic ité  de ce discours a été déjà d iscu tée;  
c’est un point de c r it ique,  dont  l’examen nous en
traînerai t  trop loin, sans nous conduire  à une solu
tion dont les lecteurs im part iaux  fussent satisfaits. 
Le devoir de l’historien n’est pas d ’éclaircir  tous les 
laits obscu rs ,  mais de rapporte r  les faits douteux, 
en les donnant  pour ce qu ’ils sont, lorsque leur im
portance ne pe rm e t  pas de les passer sous silence.

Voici donc la harangue  que Guichardin m et dans 
la bouche de l 'am bassadeur.  Après un exorde dans 
le goût du temps, où il cite les traits  de clémence 
par lesquels Alexandre, Scipion, César, se sont il
lustrés ,  l’o ra teur  a joute :  «Ces vainqueurs  du  monde, 
« dont l 'empire est votre héritage,  et dont la majesté 
« réside en vous, n ’ont-ils pas conquis plus de na- 
« lions par  leur clémence et leur équ ité ,  que par  
« leurs armes? La victoire a m is  le sort des Véni- 
« tiens entre vos m a in s ;  mais ce ne sera pas une 
« moindre  gloire d ’en user avec m odération, si, con- 
<i s idérant l’instabilité  des choses hum aines ,  vous 
« préférez les avantages solides de la paix aux 
« chances toujours douteuses de la guerre .  Hélas! 
« nous n’avons pas besoin d ’aller chercher  des exem- 
« pies étrangers de l’inconstance de la fortune. Ve- 
« nise ne prouve que trop combien le b o n h eu r  des 
« hommes est t rom peur  et périssable. Celle répu-  
ii b l ique ,  si florissante et si puissante naguère ,  si 
« i llustre  dans l’E urope ,  l’adm irat ion  de l’Afrique 
« et de l ’Asie, la voilà, pa r  une  seule bataille, dans 
« laquelle m êm e scs pertes n’ont pas été immenses,  
« déchue dans sa sp lendeur,  dépouillée de ses r i-  
ii chesses, déchirée ,  opprimée, ru in ée ;  il ne lui reste 
« ni ressources, ni projets, ni souvenirs.

« Mais les Français se t rom pen t ,  s’ils réclam ent 
h pour  leurs a rmes l’honneur  de nous avoir hum i-  
« liés. ¡Nos ancêtres ont m ontré  leur inébranlable 
ii courage dans les plus g rands périls,  lorsque tout 
« conspirait  pour  leur ru in e ,  et notamment lors-  
« q u ’ils avaient à soutenir  une guerre  si m alheu-  
« reuse  contre  le cruel ennemi de la chrét ien té .  Ils 
h su ren t  toujours rappeler  la victoire à force de 
« constance, et nous aurions p u ,  dans les circon-


